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			J.J.Q.T.C.P


			Cousins et cousines par le sang, frères et sœurs de cœur


		




		

			Chapitre 1


			 


			Dominic grogna en entendant des sirènes fendre l’air et en voyant clignoter des lumières rouges et bleues dans son rétroviseur. Il continua à conduire quelques secondes, espérant que la voiture de police allait le dépasser, mais il n’eut pas cette chance.


			Il gara son pick-up sur le bas-côté et jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Bon sang, il allait être en retard. Encore…


			L’agent qui s’approcha de sa voiture était une jeune femme à la peau blanche et aux cheveux blonds tressés sous sa casquette. Dominic ajusta sa veste afin de masquer un peu mieux la forme de son holster d’épaule ; il avait le permis de port d’arme dissimulée, mais inutile de tendre le bâton pour se faire battre. Il replaça ensuite sa main sur le volant et lui offrit son plus beau sourire, ce qui n’était pas une mince affaire ces jours-ci.


			— Il y a un problème, madame l’agent ?


			Il était sûr et certain de ne pas avoir roulé trop vite.


			— Votre feu arrière droit est cassé, monsieur.


			Ses doigts se crispèrent sur le volant, si fort qu’il craqua sous la prise. La policière le remarqua et haussa les sourcils.


			— J’en suis conscient, dit-il en luttant pour garder une voix calme. C’est la troisième fois qu’on m’arrête pour ce feu en cinq jours.


			— Dans ce cas, vous devriez penser à le faire réparer.


			— Je le ferai, c’est juste que je suis un peu à court d’argent en ce moment.


			Elle lui lança un regard peu impressionné.


			— Vous le serez encore plus si quelqu’un vous rentre dedans parce qu’il ne vous aura pas vu freiner…


			— Vous n’avez vraiment rien d’autre à faire ? demanda-t-il en dépit du bon sens. Par exemple, vous occuper du tueur en série qui rôde en ville depuis près d’un an ? Ou encore vous charger des néonazis qui se déchaînent dans la vallée ?


			Il fit un signe de tête en direction du bâtiment le plus proche. Le symbole d’Utopia, un groupe suprémaciste blanc qui était en train de passer de gang de rue à une véritable milice, était tagué en noir sur le mur.


			Elle détourna le visage, lui faisant comprendre qu’il avait visé dans le mille et, en examinant son profil, il remarqua autre chose.


			— On s’est déjà vus, ajouta-t-il, surpris. Vous êtes cette jeune recrue que Levi Abrams appréciait. Kelly Marin, c’est ça ? Celle qui s’est fait prendre pour avoir divulgué cette information sur le Sept de pique au Review-Journal en avril dernier ?


			Elle cligna des yeux en reculant d’un pas. Il vit son hésitation.


			— C’est Levi qui vous a donné cette mission, hein ? Il vous a demandé de me harceler.


			— Le LVMPD ne harcèle pas les civils, monsieur, répondit-elle, tendue.


			Dominic ricana.


			— C’est donc une pure coïncidence si j’ai reçu plus de contraventions et d’avertissements de la part des flics depuis que Levi et moi avons rompu il y a environ trois mois que durant toute ma vie ? Un de vos collègues m’a donné une amende pour ne pas avoir traversé sur un passage piéton, au milieu d’une foule qui faisait exactement la même chose. Vous ne pouvez pas me faire croire que Levi n’a pas émis une sorte d’avis de recherche discret, en vous demandant de garder un œil sur moi ou mon pick-up et de trouver n’importe quelle raison pour vous en prendre à moi.


			Kelly ne répondit rien, cependant c’était inutile. Quand leur relation avait volé en éclats en novembre, Levi lui avait promis de lui rendre la vie infernale, et il avait tenu parole.


			Non seulement Dominic était harcelé par les flics à chaque coin de rue, mais il était presque sûr que c’était Levi qui s’en était pris à son feu arrière. Il avait quitté son appartement un matin et s’était rendu compte que quelqu’un le lui avait délibérément cassé, sans faire davantage de dégâts sur son véhicule ni sur les autres présents sur le parking.


			— Écoutez, est-ce que vous allez me verbaliser ou non ? questionna-t-il. Je suis en retard pour une réunion de travail.


			En vérité, ça aurait été le cas même si Kelly ne l’avait pas arrêté. Mais ça aussi, c’était la faute de Levi. Depuis leur rupture, ce salaud l’avait progressivement fait mettre au ban de chaque casino, un par un. À chaque fois qu’il avait posé les pieds dans des lieux pas très légaux, dès le lendemain, chacune des opérations avait été mystérieusement saisie par le LVMPD.


			En quelques semaines, il s’était retrouvé persona non grata dans presque tous les établissements de jeu de Las Vegas et de ses environs. Le seul endroit où l’influence de Levi ne s’étendait pas, c’était au Railroad Pass, à Henderson, à une demi-heure du Strip. Donc, à moins qu’il n’arrive à se satisfaire de jouer en ligne, ce qui n’était juste pas pareil qu’en réel, il devait se rendre là-bas et il sous-estimait toujours le nombre de véhicules sur la route pour revenir en ville.


			— Ce sera uniquement un avertissement pour cette fois-ci, annonça Kelly. Assurez-vous de faire réparer ce feu.


			— Bien sûr.


			Dominic mit le contact. Il savait que Levi pensait bien faire, mais cette fois était différente des autres, où le jeu était devenu incontrôlable. Il avait tiré des leçons de ses erreurs passées et c’était lui qui avait le pouvoir. Il n’y avait aucun problème, pourtant Levi était trop têtu pour l’accepter.


			— En passant, lança-t-il à Kelly alors qu’elle commençait à s’éloigner, vous pourriez rappeler à l’inspecteur Abrams qu’il a oublié son chargeur de téléphone chez moi quand je l’ai baisé samedi dernier ?


			Dominic se glissa habilement dans la circulation, la laissant bouche bée derrière lui.


			 


			***


			— Ça atteint un nouveau stade, commenta Levi en observant la dernière scène de crime du Sept de pique.


			— Ce qui est certain, c’est que ça ne donne pas une bonne image de la sécurité du bâtiment, renchérit Martine.


			Ils se tenaient dans les quartiers du juge de la Cour de district, Cameron Harding. Le magistrat avait été assassiné au centre de justice régional de la ville, un bâtiment rempli de personnes, de caméras et de gardes armés, en plein après-midi, sans que personne remarque quoi que ce soit d’anormal avant des heures.


			Comme la grande majorité des désormais vingt-deux victimes du Sept de pique, Harding avait été drogué pour être paralysé avant d’être égorgé par-derrière. Une tasse de café à moitié vide sur son bureau était la source la plus probable de l’absorption de kétamine, la substance de prédilection du tueur, bien qu’ils doivent tester le liquide restant pour le confirmer.


			Harding lui-même était assis à son bureau, mais ce furent les objets posés dessus qui attirèrent et retinrent l’attention de Levi. Deux statuettes de la déesse Justice, une épée dans une main et une balance dans l’autre, avaient été disposées sur les angles et inclinées de façon à faire face au juge. De petits yeux artisanaux avaient été collés sur leurs bandeaux pour donner l’impression qu’elles le regardaient.


			Sur le bord supérieur du meuble se trouvait un modèle en bronze de la balance de la justice, avec, trônant sur chaque plateau et dans un équilibre parfait, une carte du sept de pique. Et pour compléter le tableau, une feuille de papier reposait au centre du bureau, juste devant Harding. Une de ses mains ensanglantées était placée dessus. D’après la répartition du sang sur le cou et la poitrine du défunt, Levi pouvait dire que le tueur avait lui-même pressé la main de Harding sur sa plaie à la gorge avant de la mettre sur le document.


			Lorsque Martine et lui se tenaient l’un à côté de l’autre, il devait baisser les yeux pour se plonger dans les siens ; elle n’était pas très grande, même si sa prestance compensait largement sa petite taille et pouvait remplir une pièce entière.


			— Tu sais quelque chose sur ce type ?


			— Non.


			Prenant garde à ne pas gêner le photographe de scène de crime, Levi fit le tour du bureau, ses mains gantées enfoncées dans ses poches. Les techniciens étaient toujours à l’œuvre et la légiste n’était pas encore arrivée, alors il était important de ne rien déplacer.


			En se penchant par-dessus l’épaule de Harding, il parvint tout juste à distinguer les mots en haut de la feuille de papier tachée de sang.


			— C’est le serment que prêtent les juges du district du comté de Clark, dit-il à Martine.


			Elle secoua la tête.


			— Le Sept de pique en fait toujours trop.


			Levi lui lança un regard perplexe.


			— Les mots de Mikayla, expliqua-t-elle, faisant référence à l’une de ses adolescentes.


			La petite n’avait pas tort. Le Sept de pique se présentait comme un justicier, ne ciblant que les traîtres à la confiance ; des personnes ayant commis une forme de trahison, quelle qu’elle soit, et qui n’avaient pas été punies pour ça. Il prenait un plaisir tout particulier à théâtraliser ses scènes de crime pour souligner la culpabilité des victimes.


			Le cadre et les détails autour de l’homicide de Harding envoyaient un message clair, bien que Levi ne sache pas comment le juge avait violé son serment ; il n’avait jamais rencontré cet homme et ne connaissait rien sur sa carrière.


			Martine tourna également autour du bureau pour étudier le corps.


			— Au moins, il continue à suivre son mode opératoire habituel. Aucun signe de lutte ou de violence.


			Levi acquiesça.


			Le Sept de pique, dont la série de meurtres si prolifique et ininterrompue était rapidement en train de s’inscrire dans l’histoire moderne, avait un modus operandi particulier. Il était capable de paraître suffisamment digne de confiance pour neutraliser ses victimes en droguant leur boisson, sans éveiller de soupçon, avant de les égorger de sang-froid d’un seul coup de couteau.


			Il n’avait dérogé à cette méthode que trois fois. Pour la première, il avait engagé un tireur d’élite pour abattre un homme sur les marches du tribunal en guise de représailles, parce que celui-ci avait tenté de le faire accuser pour l’assassinat de sa femme. À une autre occasion, il avait massacré cinq trafiquants d’êtres humains simultanément puis, en proie à une rage incontrôlable, il avait mutilé les corps post-mortem. Et une fois, juste une, il avait pris la vie de sa victime sans prendre la peine de se faire discret, se servant d’un pistolet paralysant et d’une injection forcée de kétamine.


			Après ça, il avait avoué à Levi avoir apprécié utiliser un tel niveau de violence, et une inquiétude avait plané pendant quelque temps pour savoir si désormais, le tueur allait devenir plus agressif. Mais depuis, chacun des meurtres était resté fidèle au mode opératoire original. La seule chose qui variait était la mise en scène élaborée.


			Levi se tourna vers l’officier qui était arrivé le premier sur les lieux, puisqu’il patrouillait à quelques pas de là.


			— Ce bâtiment est truffé de caméras. Comment le tueur a-t-il réussi à entrer et sortir d’ici sans attirer l’attention ?


			— Le responsable de la sécurité a déjà examiné ça, lui répondit l’agent. Tout le système a été piraté et une boucle sophistiquée a été mise en place, personne n’a rien remarqué. Ils n’ont même pas encore été capables de tout remettre en ordre, ils ont dû faire appel à des experts.


			— Carmen, marmonna Martine.


			Levi ferma les yeux et se frotta le haut du nez. Peu de temps après son apparition, le Sept de pique s’était fait une alliée au LVMPD : Carmen Rivera, une jeune et brillante spécialiste technique. Elle avait été arrêtée quelques mois plus tôt lorsque Levi et Martine avaient découvert sa trahison, mais elle s’était échappée quelques jours après grâce aux Avispones, un gang de rue, autre sympathisant du Sept de pique. Où qu’elle soit désormais, elle continuait à apporter son aide au tueur en lui fournissant un accès et des informations qu’il n’aurait pas pu obtenir seul.


			— D’accord, il faut qu’on…


			— Levi Abrams ! aboya une voix glaciale.


			Il grimaça avant même de se retourner.


			La procureure adjointe, Leila Rashid, se tenait de l’autre côté du ruban jaune tendu devant l’entrée du bureau, avec les bras croisés. Comme toujours, ses cheveux noirs étaient tirés en une queue de cheval simple et son tailleur sobre flattait les lignes dures et sveltes de son corps athlétique. Elle lui fit signe d’approcher avec son index.


			Malgré son agacement d’être convoqué comme un chien, il obéit. Martine l’accompagna, l’expression de son visage marquant sa curiosité.


			— Tu n’aurais pas oublié quelque chose aujourd’hui ? lui demanda Leila avec un sarcasme si écrasant qu’il aurait pu détruire l’esprit d’un homme plus faible mentalement.


			— Nom de Dieu, Leila, un juge de la ville vient d’être assassiné…


			— Cameron Harding ?


			Elle jeta un coup d’œil derrière lui pour voir le corps, puis agita la main avec dédain, apparemment très peu perturbée par la scène macabre.


			— Tout le monde détestait cet imbécile ; ses condamnations étaient ouvertement racistes. La seule chose qui m’étonne, c’est que le Sept de pique ne s’en soit pas pris à lui plus tôt.


			Elle pointa Levi du doigt.


			— Tu étais censé me rejoindre à mon bureau il y a une demi-heure pour préparer le procès.


			Il ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas l’occasion de parler.


			— Le nouvel avocat de la défense de Jason Wilson est un vrai salopard. Tu ne peux pas te rendre à ce contre-interrogatoire sans y être préparé, surtout avec tes problèmes de gestion de la colère.


			— Jason Wilson ? répéta Martine pendant que Levi frémissait. Ce n’est pas l’un des membres d’Utopia qui a été arrêté pour avoir attaqué le casino clandestin de Sergei Volkov ? Je croyais que ces procès avaient déjà commencé il y a plusieurs semaines.


			— Ne m’en parle pas, grommela Leila. Tous les enfoirés d’Utopia que nous avons en prison ou sous caution voient sans cesse leurs audiences reportées parce que leurs équipes juridiques changent constamment, et le calendrier des tribunaux est un bazar sans nom. Leurs avocats abandonnent le navire les uns après les autres.


			Martine émit un petit bruit, pensive.


			— Je crois que j’ai lu un truc à ce sujet. Ils ont été menacés de mort, c’est ça ?


			— Oui. Et pire encore pour un avocat, leurs gros clients menacent de quitter leur cabinet s’ils représentent des nazis.


			— Tu es avocate, lui fit remarquer Levi.


			— Je suis procureure, il y a une différence. Et n’essaie même pas de changer de sujet.


			Leila se rapprocha du cordon.


			— Tu ne m’as même pas téléphoné pour me prévenir que tu ne viendrais pas et tu n’as pas non plus répondu à mes appels et à mes messages. J’ai été obligée de perdre du temps à te chercher.


			Levi réprima un frisson. C’était nul de sa part, même s’il avait une explication à ça.


			— Je sais, je suis désolé. Je n’ai plus de batterie, mon portable s’est éteint il y a des heures. J’ai perdu mon chargeur et je n’ai pas eu le temps d’aller en acheter un nouveau.


			S’il n’y avait eu que Leila, son excuse aurait pu fonctionner. Malheureusement, Martine le connaissait trop bien. Elle était sa partenaire, sa meilleure amie, une sœur bien plus importante à son cœur que celle dont il partageait le sang et surtout, il était impossible de la berner si facilement.


			Elle étrécit les yeux.


			— Tu ne perds jamais rien, ce qui veut dire que tu sais où se trouve ton chargeur, mais que pour une raison quelconque, tu ne peux pas aller le récupérer…


			Cette fois, elle écarquilla les yeux.


			— Oh, mon Dieu ! Tu l’as laissé chez Dominic !


			— Je te hais, râla Levi.


			— Tu as encore couché avec lui ? demanda Leila, assez fort pour attirer l’attention de l’agent en faction à l’entrée.


			Levi fusilla l’homme du regard, jusqu’à ce qu’il recule précipitamment pour leur donner plus d’intimité.


			— Ce n’était pas prémédité ! s’exclama-t-il. C’est arrivé comme ça. On s’est croisés au supermarché…


			— Vous n’habitez pas du tout à côté l’un de l’autre…


			— Et une chose en entraînant une autre…, poursuivit-il en ignorant résolument le commentaire. Je pensais… En fait, peu importe ce que je pensais, j’avais tort.


			Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait dans cette situation. Dominic et lui se croisaient et, d’accord, peut-être que parfois, c’était parce qu’il avait orchestré les circonstances, et à d’autres moments parce que Dominic l’avait fait. Ils commençaient à parler et s’ils dépassaient les cinq premières minutes sans se disputer, les choses retrouvaient un semblant de normalité. Dominic avait tout de l’homme charmant, réfléchi et facile à vivre dont Levi était tombé amoureux et il en venait à croire que finalement, il y avait de l’espoir pour leur relation, ce qui les emmenait au lit.


			Ensuite, inévitablement, quelque chose se passait et la vérité lui pétait en pleine face : Dominic était un joueur compulsif en rechute totale, refusant toute main tendue. Ça n’avait pas changé et jusqu’à ce que ce soit le cas, ils ne pourraient pas vraiment être ensemble.


			— Tu sais, commença Martine, quand un couple se sépare, les deux personnes arrêtent généralement de coucher ensemble.


			— Qu’est-ce que tu en sais ? rétorqua-t-il.


			De toute sa vie, Martine n’avait connu qu’une seule relation. Elle et son mari, Antoine, étaient amoureux depuis l’enfance. Ils avaient grandi à Flatbush, un quartier regroupant des familles d’immigrants haïtiens, et s’étaient mariés lorsqu’ils étaient à l’université.


			— Hé, ne passe pas ta colère sur elle, le rabroua Leila. Ce n’est pas elle qui s’évertue à aller chevaucher Russo.


			Martine soupira, exaspérée.


			— C’est normal que Dominic et toi soyez attirés l’un par l’autre, vous êtes toujours amoureux et la rupture n’a pas changé vos sentiments. Mais ce n’est pas une façon saine de gérer votre séparation.


			— Ce n’est ni l’endroit ni le moment pour avoir cette conversation, précisa Levi en désignant le cadavre à quelques mètres de là. Un fonctionnaire municipal a été assassiné dans un bâtiment gouvernemental en pleine journée. Le maire va péter un plomb.


			— Comme si tout n’était déjà pas assez compliqué, commenta Martine d’un air sombre.


			Le tourisme à Las Vegas avait fait une chute vertigineuse depuis que le Sept de pique était devenu un phénomène national, même s’il ne s’en était jamais pris à un visiteur. La croissance explosive d’Utopia n’avait fait qu’empirer les choses, et le tout combiné avait déclenché une tempête politique où le maire, le conseil municipal et le shérif étaient plus intéressés par le fait de se renvoyer la balle que de résoudre les problèmes.


			Martine et Leila se lancèrent dans un débat sur la gestion des dommages, et Levi poussa un soupir de soulagement discret. En vérité, pour lui, il n’y avait ni bon moment ni bon endroit pour discuter de sa relation avec Dominic. Il pouvait à peine supporter d’y penser.


			Dominic était son bashert, son âme sœur. Sans lui, il avait l’impression qu’on lui avait tiré en pleine poitrine et qu’il saignait depuis des mois.


			— Inspecteur Abrams ? l’interpella une des techniciennes scientifiques en l’approchant par-derrière. Il y a quelque chose que vous devriez voir par ici.


			Martine et lui la suivirent dans le bureau. Leila, qui n’avait pas signé le registre, resta derrière le ruban.


			— Cet élément semblait détonner dans la scène, alors nous l’avons examiné de plus près et… eh bien, voyez par vous-même.


			Elle désigna une carte de vœux posée sur un buffet décoré de clichés encadrés de la famille de Harding.


			— La carte a déjà été marquée et photographiée.


			Levi la saisit avec précaution, la tenant par les bords avec ses doigts gantés. Le devant était un dégradé de couleurs brillantes où apparaissait un mot en lettres argentées : « Oups ».


			À l’intérieur était écrit « Joyeux anniversaire en retard », au-dessus d’un message dactylographié :


			« Cher inspecteur Abrams,


			Je sais que votre anniversaire était en janvier, mais préparer le cadeau parfait prend du temps. Soyez assuré que je n’ai pas oublié. J’aurai bientôt quelque chose de spécial pour vous. »


			Une carte du sept de pique avait été tamponnée au bas du papier cartonné.


			La peau de Levi se couvrit de chair de poule, et il fut pris d’une envie irrépressible de déchiqueter cette carte. Au lieu de ça, il regarda Martine, qui la fixait comme elle le ferait avec une mygale.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit-elle.


			— Pas la moindre idée, répondit Levi. Mais je sens que je ne vais pas aimer ça.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Dominic entra dans le Double Down Saloon, un bar délabré dont la devise officielle était « Tais-toi et bois ! », et dut s’écarter pour esquiver un ivrogne titubant qui passait la porte en vomissant. Il leva les yeux au ciel puis scruta le chaos, repérant son client en moins de cinq secondes.


			Le Double D attirait une foule de punks déchaînés, et Nathan Royce se démarquait autant qu’un carreau dans une main pleine de piques. C’était un homme élégant à la chevelure argentée, portant un beau costume et une montre de luxe qui criaient son appartenance aux échelons supérieurs de la classe moyenne, donc pas vraiment la clientèle habituelle du bar. Sa nervosité entachait aussi sa discrétion : il regardait anxieusement autour de lui, tapotant du pied sur le sol et de ses doigts sur le mange-debout devant lequel il se tenait.


			Dominic se fraya un chemin à travers la foule, ce qui n’était pas une mince affaire pour un homme de sa taille et de sa corpulence, jusqu’à ce qu’il atteigne Royce.


			— Nous aurions pu nous retrouver ailleurs, commenta-t-il en se penchant vers lui pour être entendu par-dessus le groupe dont la musique follement enthousiaste faisait oublier ses paroles incompréhensibles.


			Royce secoua la tête.


			— Ici, aucun risque que je croise quelqu’un que je connais.


			— C’est vous le client, lui accorda Dominic en haussant les épaules.


			Il posa sur la table son sac qui, dans cet environnement, attirait moins l’attention qu’une mallette.


			— Avez-vous trouvé quelque chose ?


			— Vous savez, je pourrais travailler beaucoup plus vite si vous me disiez de façon un peu plus précise ce que je dois chercher.


			— Je vous en ai déjà assez dit, s’impatienta Royce. Des informations confidentielles plus que précieuses ont été compromises, entraînant des pertes financières importantes dans un laps de temps étrangement court pour ma société. Il s’agit soit d’une conspiration pour commettre une fraude à l’assurance, soit d’un sabotage corporatif par une agence concurrente. Que voulez-vous savoir de plus ?


			— La nature des données compromises, pour commencer.


			— Je ne peux pas vous le dire.


			Dominic retint un soupir.


			Royce était le directeur de la branche assurance responsabilité chez Kensington Insurance Group, une firme nationale s’adressant aux particuliers fortunés et aux entreprises listées dans le Fortune 500.


			Il avait engagé McBride Investigations trois semaines plus tôt et, bien que le contrat soit juteux, son refus de divulguer l’étendue complète du problème rendait la situation plus frustrante qu’elle ne devrait l’être.


			Penchant la tête, Dominic l’observa de plus près. Il faisait chaud ici, comme dans n’importe quel bar bondé de personnes ivres et excitées, mais Royce transpirait bien plus abondamment que nécessaire et surtout, ses mains tremblaient légèrement…


			— Il s’est passé quelque chose, devina Dominic. Aujourd’hui. C’est pour cette raison que vous avez fixé ce rendez-vous à la dernière minute.


			— Je…


			Royce lui lança un regard étonné avant de reprendre :


			— Oui. Il y a eu… euh… des nouveautés inquiétantes. Mais c’est tout ce que je peux dire.


			— Très bien.


			Dominic sortit une épaisse pile de dossiers reliés de son sac et les poussa sur la table.


			— J’ai fait des vérifications exhaustives sur les noms que vous m’avez donnés. Je n’ai pas encore fini la liste, mais jusqu’à présent, rien n’a attiré mon attention.


			— Vous n’avez pas encore contrôlé tout le monde ?


			— C’est une longue liste, monsieur Royce…


			La liste de suspects potentiels que Royce avait fournie était divisée en deux parties : d’un côté les clients de KIG qui pourraient être impliqués dans une fraude à l’assurance et de l’autre, les cadres des agences concurrentes qui pourraient tenter un sabotage corporatif. À en juger par le nombre impressionnant de noms, Royce était soit extrêmement paranoïaque, soit dans de sales draps.


			Lorsqu’il fut certain que Royce n’allait pas à nouveau l’interrompre, Dominic continua :


			— Je n’ai trouvé aucun des signes d’alerte que l’on pourrait s’attendre à voir dans des cas de fraude ou de sabotage : aucun lien avec des éléments criminels, aucun enrichissement soudain ou dépense excessive, aucune preuve de comportements étranges récents tels que des absences inexpliquées au travail ou une anxiété inhabituelle. Il n’y a qu’une chose qui détonnait légèrement. Vous m’avez demandé de faire des recherches sur Ethan Deering, le directeur financier d’Aphelion Innovations ?


			Royce acquiesça, les yeux écarquillés.


			— Il y a quinze jours, leur PDG, Rose Nguyen, s’est absentée pour raison médicale pendant deux semaines. Deering a dû la remplacer à la hâte lors de grosses réunions avec des clients. Mais elle est désormais de retour au travail et tout est rentré dans l’ordre, alors ça n’a pas l’air suspect.


			Royce se lécha les lèvres et détourna le regard, évitant celui de Dominic. Il serrait si fort la pile de dossiers que Dominic pouvait voir les articulations de ses doigts blanchir, même malgré la pénombre qui régnait dans le bar.


			C’était louche…


			— Et qu’en est-il des employés locaux de KIG ? interrogea Royce.


			Choisissant de jouer la carte de la discrétion, Dominic fit semblant de ne pas remarquer que le changement de sujet était délibéré.


			— Le logiciel espion que vous nous avez demandé d’installer sur leurs ordinateurs n’a remonté aucune alerte, même si vous devriez envisager de bloquer Facebook. McBride a fait appel à un analyste technique pour qu’il vérifie votre système et il n’a trouvé aucune porte dérobée ni aucune autre faiblesse qu’un hacker pourrait exploiter. Souhaitez-vous que je refasse un balayage de contre-mesures techniques de surveillance de votre bureau ?


			— Pas tout de suite, refusa Royce en sortant son téléphone de la poche de sa veste. J’ai eu trop de questions la première fois. Je vais vous envoyer un nom supplémentaire à ajouter à la liste, vous devez le faire passer avant tous ceux qu’il vous reste.


			— Entendu.


			En tapotant les dossiers, Royce demanda :


			— Puis-je les garder ?


			— Bien sûr. Ce sont des copies de mes recherches originales.


			— Génial, merci. Nous restons en contact.


			— Monsieur Royce…


			Trop tard.


			Royce avait déjà récupéré les documents et s’éloignait à grandes enjambées vers la sortie du bar, se frayant à son tour un chemin à travers la foule bruyante.


			Agacé, Dominic envisagea brièvement de le suivre et de le mettre sous surveillance pendant un certain temps, juste pour avoir des réponses claires. La seule chose qui l’en empêchait, c’était la crainte que sa patronne le découvre. Depuis que son addiction aux jeux avait failli compromettre de manière critique une enquête quelques mois plus tôt, il marchait sur des œufs avec elle.


			Désormais, le jeu faisait partie de sa vie personnelle et il ne le laissait jamais interférer avec son travail de détective privé. Néanmoins, McBride n’était pas connue pour sa nature indulgente, alors il ne voulait pas risquer de commettre une autre erreur.


			En poussant un soupir, il passa son sac sur son épaule. Il s’était bien assez occupé du cas de Royce pour la journée, il vérifierait le nouveau nom le lendemain. En attendant, il allait rentrer, manger, peut-être emmener Rebel courir et ensuite, jouer un peu au poker en ligne.


			Quoique… il avait eu un bon feeling aux tables de blackjack de Railroad Pass ce soir et il était dans une belle série de victoires avant de devoir se forcer à partir pour assister à cette réunion. S’il y retournait, il pourrait continuer sur sa lancée et tout rafler…


			Non. Pas question. Il venait de passer des heures au casino, il n’allait pas repartir à Henderson à cette heure de la nuit, ce serait ridicule.


			Vraiment ridicule…


			 


			***


			Dominic fut tiré de son sommeil par l’alarme stridente de son réveil à six heures le lendemain. Il grogna en guise de protestation et agita un bras, frappant son téléphone à l’aveugle jusqu’à ce qu’il s’arrête.


			Il se sentait tellement fatigué qu’il avait l’impression que sa boîte crânienne était remplie de coton. Il s’était rendu au Railroad Pass et n’était chez lui que depuis… deux heures du matin ? Trois heures ? La majorité de sa nuit n’était qu’une espèce de flou.


			La seule chose qui le retint de se rendormir sur le champ fut un léger gémissement près du lit. Il ouvrit les yeux et tomba sur Rebel, son berger allemand croisé rottweiler, qui n’était qu’à quelques centimètres de lui et qui le regardait d’un air malheureux.


			La culpabilité le frappa de plein fouet et lui retourna les tripes. Il tendit la main pour lui caresser les oreilles et se pencha pour qu’elle puisse lui lécher le visage.


			Lorsqu’il s’était lancé dans la chasse aux primes, elle l’avait accompagné à presque chaque mission. Pendant des années, elle avait été à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais il avait commencé à la laisser chez eux sur de plus longues périodes quand il avait décroché un stage chez McBride et, ces derniers mois, elle passait plus de temps à l’appartement ou avec ses voisins de palier qu’avec lui.


			Il l’avait sortie un moment quand il était rentré, elle n’avait donc pas envie de faire ses besoins. Elle devait juste se sentir seule.


			Seigneur, il ne servait vraiment à rien !


			— Tu veux aller courir ?


			Rebel remua la queue avec tant d’enthousiasme que tout son corps bougea. Dominic éclata de rire et repoussa les couvertures.


			— D’accord, c’est parti.


			Ils se rendirent à l’université du Nevada pour parcourir leur itinéraire habituel de huit kilomètres à travers le campus. Alors que leurs pas martelaient le trottoir côte à côte, Dominic en profita pour se vider la tête et repenser au cas de Royce.


			L’un des principaux obstacles qui empêchaient Dominic de travailler efficacement était qu’il ne savait pas quel type de fraude à l’assurance les clients de Royce pourraient perpétrer. L’homme refusait de divulguer la nature de leurs polices.


			Les noms des clients qu’il avait donnés à Dominic étaient tous ceux de cadres supérieurs de sociétés prospères avec des bureaux locaux à Vegas. Le dernier nom ajouté la veille au soir, par exemple, était Cindy Barnes, directrice administrative dans une société d’investissement basée à Vegas.


			Ainsi, Dominic pouvait déduire que toutes les polices étaient de nature corporative. Cela dit, il avait enquêté sur toutes ces entreprises, et aucune d’entre elles ne montrait de signes récents de problèmes : pas de vols, de poursuites judiciaires, d’employés mécontents ou quoi que ce soit dans ce genre. Il n’y avait aucune raison pour qu’elles déposent des demandes d’indemnisation pour une quelconque police d’assurance d’entreprise. Mais là encore, il se pourrait qu’il ne s’agisse pas du tout de fraude à l’assurance. Royce semblait convaincu que le sabotage d’entreprise était une possibilité tout aussi plausible, mais le fait que Dominic ne sache pas exactement à quel problème il faisait face rendait la situation encore plus déconcertante.


			Lorsque Dominic et Rebel arrivèrent devant chez eux, ils étaient tous les deux agréablement fatigués par leur course intense, mais lui n’était pas plus proche d’obtenir une réponse à ses questions. Il détacha la laisse de Rebel quand ils franchirent la clôture en grillage entourant la propriété. Alors qu’ils longeaient la piscine au centre de l’immeuble en forme de U, ils croisèrent Jasmine Anderson, qui habitait sur le même palier et, surtout, faisait partie de ses meilleurs amis. 


			— Salut ! s’exclama-t-il en se penchant pour lui embrasser la joue. Désolé, je suis trempé.


			— Pas grave.


			Elle avait rassemblé ses dizaines de tresses multicolores en un gros chignon, comme elle le faisait lorsqu’elle avait quelque chose d’important à faire. Elle se baissa pour gratouiller l’oreille de Rebel.


			— J’ai rendez-vous pour la dernière réunion avec le DJ du mariage.


			— Tu veux que je vienne avec toi ?


			— Non, ma mère doit me retrouver. Merci quand même.


			Elle se redressa avant de demander :


			— Tout est prêt pour l’enterrement de vie de garçon de Carlos ?


			À l’instar de beaucoup de couples de leur époque, Carlos et Jasmine avaient décidé de faire leur enterrement de vie de célibataire des semaines avant leur mariage. Dominic était déterminé à ne pas laisser tomber Carlos en tant que témoin, pas comme il l’avait fait durant leurs fiançailles, alors quand son ami lui avait confié à quel point il rêvait d’un enterrement de vie de garçon typiquement américain, sans rien de répréhensible, Dominic avait sorti le grand jeu.


			— Ouais ! On va commencer par aller dans un diner traditionnel pour manger des steaks, ensuite ce sera tournée des bars dans les établissements les plus prisés de Vegas et enfin, on va vous retrouver, toi et tes copines, à Stingray pour finir en beauté. J’ai dit à tous les gars de ne lâcher aucune info à Carlos.


			— Ça a l’air génial. Au fait…


			Jasmine le regarda à travers ses cils bien fournis tout en mordillant l’anneau à sa lèvre.


			— On a cru entendre la voix de Levi samedi soir.


			Oh, ils avaient entendu Levi… D’accord… Pas étonnant, sa chambre et celle de Carlos et Jasmine avaient un mur en commun et Levi criait comme une banshee pendant le sexe.


			— Il est venu, oui.


			— Vous vous remettez ensemble ?


			Dominic se raidit. Rebel, qui s’était redressée au nom de Levi, se mit en position d’attente et pantela joyeusement.


			— Je ne pense pas, grinça-t-il.


			Avoir à nouveau Levi dans ses bras avait été incroyable : le voir se détendre et s’illuminer de plaisir, entendre ses déclarations d’amour haletées alors que lui s’affairait dans son corps et qu’il lui répondait les mêmes choses… Mais le lendemain matin, ils s’étaient disputés aussi violemment que toutes les fois précédentes ; une querelle qui s’était terminée par Levi jetant une assiette contre un mur avant qu’il ne parte, furieux. Toute cette scène avait transpiré la maturité et la classe…


			Levi ne se ferait jamais à l’idée qu’il était capable de contrôler sa façon de jouer ; il le croyait trop faible. Dominic devrait accepter cette réalité tôt ou tard.


			— Tu sais qu’on l’a invité au mariage, lui dit Jasmine. Et il a déjà confirmé sa présence. Enfin, si ça ne te dérange pas ?


			— Pas de problème, répondit-il en essayant de lui faire croire que l’idée même de la présence de Levi au mariage de ses meilleurs amis n’était pas plus douloureuse que la balle qu’il avait reçue en Afghanistan.


			— Génial. Et, euh… tu vas bien, hein ?


			Dominic se sentit encore plus agacé et il la fusilla du regard. Carlos, Jasmine et lui étaient arrivés à un accord tacite : il ne laissait pas son addiction affecter sa relation avec eux, et de leur côté, ils ne mentionnaient jamais le sujet. Jamais.


			— Y a-t-il une raison pour que ça ne soit pas le cas ? questionna-t-il, sa voix basse sonnant comme un avertissement.


			Elle fit machine arrière.


			— Non. Bon, je dois y aller. On se voit plus tard ?


			— Bien sûr. À plus.


			Il la regarda s’éloigner vers le parking, réprimant les remords qui l’envahissaient. Les sentiments de honte et de culpabilité ne faisaient qu’intensifier son envie de jouer, mais cette fois-ci, c’était lui qui était aux commandes. Il ne laisserait pas l’inverse arriver.


			Il siffla Rebel et marcha vers l’escalier.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Le bruit de claquement de la portière de Levi fut absorbé par l’immense espace ouvert qui l’entourait. Il s’était garé le long du trottoir dans un lotissement de banlieue à l’extrême nord-ouest de la vallée de Las Vegas. Au bout de la rue, à quelques maisons au nord, la civilisation cédait brusquement sa place à des kilomètres de désert et de montagnes, parcourus de quelques routes solitaires serpentant au loin.


			Les maisons des environs, de style ranchs du Sud-Ouest, trônaient sur de grands terrains carrés, à l’exception d’un lot à la périphérie du quartier qui était vacant ; une étendue vide de sable et de broussailles, maintenant envahie par le personnel du LVMPD. Bien que cette zone se trouve au-delà des limites de la ville de Vegas, le LVMPD était composé à la fois du service de la police et de celui du shérif, et était donc responsable des enquêtes sur les homicides survenus dans le comté de Clark, que ce soit dans la ville elle-même ou en dehors.


			Cela dit, il ne s’agissait peut-être pas d’un meurtre ; le premier agent arrivé sur les lieux avait signalé le décès comme suspect. De ce fait, il était possible que ce ne soit pas l’œuvre du Sept de pique, ce qui était un immense soulagement. Depuis des jours, Levi ressassait la promesse inquiétante du tueur, essayant d’anticiper les nouvelles horreurs qu’il avait en réserve, tressaillant à chaque fois que son téléphone sonnait…


			Arrête ça ! pensa-t-il.


			Il repoussa ses pensées anxiogènes et, à la place, se concentra sur l’image d’un panneau stop, en visualisant chaque détail.


			Arrête, tout de suite.


			Cette technique de l’arrêt de la pensée était une méthode qu’Alana, sa thérapeute, lui avait enseignée. Son amie Natasha, qui était dans le soutien aux pairs, lui avait recommandé Alana quelques mois plus tôt afin d’essayer une thérapie cognitivo-comportementale pour l’aider avec sa dépression et sa gestion de la colère. Cela portait ses fruits, même si le processus lui donnait l’impression de faire deux pas en avant et un en arrière.


			Gobelet à emporter dans une main, il commença à traverser la rue, mais s’arrêta lorsqu’une autre voiture se gara derrière la sienne. Il avala une gorgée de café en attendant que Martine descende. Généralement, ils se rendaient ensemble sur les scènes de crime, mais puisqu’ils avaient été appelés très tôt pour celui-ci, ils étaient venus de leurs domiciles respectifs plutôt que du poste de police.


			— Belle journée pour un homicide, commenta-t-elle en le rejoignant.


			Il leva les yeux au ciel. En réalité, c’était une magnifique matinée de printemps : ciel clair et bleu, air agréablement frais. Les souvenirs de météo comme celle-ci étaient ce à quoi il se raccrochait pendant les mois où Vegas devenait un enfer suffocant et où il se demandait ce qui l’avait poussé à déménager au milieu du désert.


			— Tu as mangé ? s’enquit-elle, parce que Levi n’avait pas assez d’une mère qui le harcelait sans cesse à propos de sa silhouette mince.


			— Juste avant de mettre les pieds sur une scène de crime ? Non.


			Ils savaient tous les deux que ce n’était pas la raison pour laquelle il n’avait pas déjeuné ; l’excuse était bonne.


			Elle se saisit de sa tasse, en prit une gorgée et la lui rendit avec une grimace.


			— Je jure devant Dieu que ton cœur fonctionne à la caféine pure. Un de ces jours, il va finir par exploser.


			Normalement, il aurait répondu à sa taquinerie par une réplique bien trouvée, mais il n’était pas d’humeur ce matin. Alors il haussa les épaules et recommença à traverser la rue.


			En lui attrapant le bras, elle le regarda de plus près.


			— Merde, tu as encore fait un cauchemar ?


			— Ouais, marmonna-t-il.


			Depuis tout jeune, il était hanté par des cauchemars récurrents où il se sentait piégé et impuissant, poursuivi par un ennemi implacable et invisible. Mais quelques mois plus tôt, ses mauvais rêves s’étaient modifiés. Désormais, c’était toujours lui le chasseur traquant une proie terrifiée.


			Martine et Alana étaient les seules au courant de ce changement. Il n’en avait même jamais parlé à Dominic.


			— Je vais bien, lui assura-t-il, détestant l’inquiétude qu’il lisait sur son visage par sa faute.


			Il agita son gobelet.


			— Je manque juste de sommeil, d’où le pétrole là-dedans.


			— Beurk, dit-elle sans faire aucun commentaire ni preuve de jugement sur sa mauvaise nuit, ce qui était l’une des nombreuses choses qu’il aimait chez elle.


			Ils traversèrent et un agent du nom de Daley s’approcha d’eux alors qu’ils étaient en train de signer le registre de la scène de crime et enfilaient des gants et des surchaussures.


			— Bonjour, inspecteurs, les salua-t-il.


			— Bonjour, Daley, répondit Levi. C’était toi le premier à intervenir ?


			— Oui.


			Il leva le cordon pour que Levi et Martine puissent passer en dessous.


			— La victime a été découverte il y a environ deux heures par les propriétaires de la maison voisine. Ils ont fait sortir leur chien ce matin, comme d’habitude, et il a couru droit vers le corps. Il a un peu joué avec avant qu’ils ne le repoussent, mais il n’a causé aucun dommage physique.


			Levi suivit du regard la direction indiquée par le doigt de Daley. À l’extrémité du terrain se tenait un couple d’âge moyen, profondément absorbé par une discussion avec deux autres agents. Un golden retriever marchait de long en large, tenu en laisse, et semblait intrigué par toute cette agitation.


			— Il nous faudra des échantillons des poils et de la salive du chien.


			Martine acquiesça.


			— Je vais interroger les témoins, tu t’occupes d’examiner le corps ?


			— Ça me va.


			Elle s’éloigna et Levi suivit Daley à travers la parcelle de sable.


			La victime était un homme blanc d’environ cinquante ans, de taille et de corpulence moyennes, étendu sur le dos. Il était habillé de façon décontractée d’un T-shirt, d’un pantalon de survêtement et de baskets ; il n’y avait aucune blessure évidente ni cause de décès immédiatement apparente. La seule chose bien visible à propos du corps était l’épais bandage sur son œil gauche.


			— Il s’appelle Joe Buckner, dit Daley. Cinquante et un ans, adresse à Summerlin.


			— Il avait ses papiers sur lui ?


			— Oui. Son portefeuille était rempli de billets et aussi de cartes de crédit.


			Cela excluait le motif du vol et signifiait que le tueur ne s’inquiétait pas que l’identité de Buckner soit découverte. Enfin, en admettant qu’il y ait bien un tueur.


			Malgré tout, Levi penchait pour un homicide, parce que le cadavre avait clairement été jeté ici. Cette zone n’était rien d’autre que du sable et du sol sablonneux et poussiéreux, mais les semelles de ses baskets étaient d’une propreté éclatante, comme s’il ne les avait jamais portées auparavant.


			— Un téléphone portable ? demanda-t-il.


			— Pas que nous ayons pu trouver.


			— Merci.


			Il s’éloigna de Daley et s’approcha du corps, s’agenouillant en face de la légiste, déjà à l’œuvre.


			Après un échange de politesses, elle en vint au cas qu’ils avaient sur les bras :


			— J’estime que le décès s’est produit dans les douze dernières heures. Il est impossible d’en déterminer l’origine sans avoir pratiqué une autopsie complète, mais je soupçonne une sorte d’overdose ou d’empoisonnement. J’aurais même pu dire qu’il était mort de cause naturelle si ce n’était pas pour l’endroit et… eh bien…


			Elle désigna l’œil bandé.


			— Oui, j’allais justement vous demander des informations à ce sujet. Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?


			Elle saisit le bord du pansement, hésita puis l’interrogea :


			— Vous avez pris votre petit-déjeuner ?


			Elle ne posait pas la question pour la même raison que Martine.


			— Non, répondit-il prudemment.


			— Vous avez bien fait.


			Elle retira le bandage épais, dévoilant une orbite ne contenant rien d’autre qu’une paupière à moitié ouverte sur une cavité vide.


			— Beurk, grogna Levi en reculant.


			Ce n’était pas la pire chose qu’il avait vue depuis qu’il était policier, de loin même, mais regarder une orbite oculaire vidée avait quelque chose de profondément répugnant.


			— Énucléation, annonça la légiste en laissant la gaze de côté. L’œil a été retiré en totalité avant la mort, mais ça reste très récent. Je dirais que cela s’est produit il y a au moins vingt-quatre heures, quarante-huit tout au plus, à en juger par le stade du processus de guérison.


			— Torture ?


			— J’en doute. Son œil n’a pas été arraché, il a été enlevé chirurgicalement par quelqu’un qui savait ce qu’il faisait. La plaie a aussi été nettoyée et bandée correctement, et il n’y a aucun signe d’infection.


			Chez quelqu’un qui aurait été torturé, Levi s’attendrait également à trouver des signes de lutte, de blessures défensives, des ecchymoses et des écorchures laissées par des liens. Il n’y avait rien de ça sur Buckner. Il allait devoir examiner l’homme sans ses vêtements, mais ses bras ne présentaient aucune marque, en dehors d’une légère irritation et d’un petit bleu au dos de sa main droite.


			— Vous avez vu ça ? demanda-t-il.


			— Oui, ça vient certainement d’une intraveineuse. Elle a pu être utilisée pour endormir la victime pendant l’intervention, ou pour lui administrer des analgésiques ou des antibiotiques par la suite. Ou encore, pour la tuer.


			Ça devenait de plus en plus bizarre. Levi la remercia d’avoir pris le temps de lui répondre, se leva et s’éloigna du cadavre pour observer la scène dans son ensemble.


			Le choix du lieu avait été délibéré. C’était un endroit isolé sans caméra autour ; facile pour un véhicule de passer inaperçu en venant déposer un corps. En revanche, ce n’était pas non plus trop reculé, permettant que la dépouille soit rapidement découverte. Le tueur aurait pu abandonner Buckner dans le désert adjacent, mais au lieu de ça, il avait choisi de le laisser dans ce quartier avec sa pièce d’identité toujours sur lui. Il avait voulu que le corps soit retrouvé, ce qui pourrait être un message pour quelqu’un, ou encore une preuve de respect pour le défunt ou sa famille.


			Mais pourquoi retirer l’œil de quelqu’un si ce n’était pas pour le torturer ? Levi n’avait jamais eu affaire à un cas de mutilation sans signe de colère ou de haine envers la victime. Quel était l’intérêt de faire quelque chose comme ça avec un tel détachement ? Il s’agissait peut-être d’un vol d’organe, ce qui semblait peu probable puisque le reste du corps était intact.


			La légiste avait suggéré qu’il y avait eu un délai d’un jour ou deux entre le retrait de l’œil et le décès de Buckner, donc… peut-être que l’acte avait été utilisé comme moyen de pression contre une tierce personne, ou contre Buckner lui-même ? Si quelqu’un voulait quelque chose de Buckner et qu’il ne l’obtenait pas, lui arracher un œil était un bon moyen de prouver qu’il ne plaisantait pas. Si c’était bien ça, les choses avaient dû mal tourner pour que l’homme en meure…


			Il ne s’agissait pas d’un geste de violence aléatoire, ça, c’était certain. Quelqu’un quelque part avait une raison personnelle de s’en prendre à Buckner, et Levi allait découvrir qui était derrière tout ça !


			 


			***


			Des heures plus tard et de retour au poste, Levi se recula sur sa chaise et frotta ses yeux secs. Il avait enfin fait des progrès et même s’ils étaient minimes, c’en était !


			Joel Buckner était le fondateur et associé-gérant de Buckner Partners LLC, une société d’investissement basée à Las Vegas avec de multiples succursales à l’étranger. Il n’avait aucun antécédent criminel et aucune association connue avec des organisations criminelles, tout comme les membres de sa famille nucléaire. Sa société n’avait jamais été soupçonnée de comportement répréhensible ; Levi avait fait la vérification auprès de la brigade des crimes financiers et de la SEC1.


			Cependant, malgré sa belle situation, Buckner était endetté jusqu’au… eh bien… jusqu’à l’œil. Sa société, bien que respectant la loi et l’éthique, était en difficulté. Sa femme et lui étaient en retard de plusieurs mois sur le remboursement de leur prêt immobilier et ils avaient atteint le plafond de dépenses de leurs cartes de crédit.


			Était-il possible que Buckner soit allé trop loin avec un usurier ? Les dettes rendaient les gens désespérés et les gens désespérés prenaient de mauvaises décisions. Les usuriers de Vegas n’hésitaient pas à enlever des personnes et à leur infliger des sévices s’ils ne récupéraient pas leur argent, mais Levi n’avait jamais entendu parler de quelqu’un perdant un œil. En fait, il n’avait encore jamais eu affaire à ce genre de mutilation dans la vallée. Il semblait également peu probable qu’un usurier tue un homme : il ne serait jamais remboursé.


			Un pas à la fois. Même si Levi détestait traiter avec ces enflures arrogantes des crimes organisés, elles devaient être plus à même de connaître les dernières rumeurs chez les usuriers locaux. Il poussa un soupir et tendit la main vers son téléphone de bureau.


			Cependant, son téléphone portable qui sonna au même moment lui donna une excuse pour repousser de quelques minutes cet appel désagréable. Le nom de Martine apparut sur l’écran.


			— Comment ça se passe, là-bas ? demanda-t-il en décrochant.


			Martine avait passé la matinée avec la famille de Buckner, leur annonçant la nouvelle de sa mort puis les interrogeant les uns après les autres.


			— Ils ne sont pas loquaces, grogna-t-elle, frustrée. Ils me bloquent à chaque changement de sujet. Il est évident qu’ils cachent quelque chose.


			— Ah ? répondit-il, la curiosité piquée. Comme quoi ?


			— Je ne suis pas sûre. Quand je leur ai dit que Buckner était mort, ils avaient vraiment l’air dévastés, mais… je ne sais pas. C’est comme s’ils savaient déjà ce que j’allais leur annoncer. Ils n’étaient pas du tout surpris.


			— Tu crois qu’ils sont impliqués ?


			— Hum…


			Martine était une inspectrice très douée qui ne rejetait jamais une théorie d’emblée, peu importe à quel point celle-ci semblait improbable.


			— J’en doute. Les enfants ont neuf et sept ans et ils ont réagi de la même façon que leur mère. J’ai du mal à croire qu’elle ait pu les entraîner dans un complot pour tuer leur père.


			Levi était d’accord. Il lui parla des dettes de Buckner et elle émit un petit bruit sous le coup de la surprise.


			— Avant de t’appeler, j’ai contacté l’école des enfants. Ils n’y sont pas allés depuis trois jours. La mère a dit à l’école qu’ils avaient la grippe, mais ils n’en présentent aucun symptôme.


			— Eh bien, on sait grâce à l’écart entre la mort de Buckner et le moment où son œil a été retiré que la personne qui l’a tué le détenait depuis au moins vingt-quatre heures.


			Levi fixa le vide, ses doigts tapotant son bureau.


			— Sa famille devait savoir qu’il avait été enlevé et aussi pourquoi. S’ils savent qui l’a tué, ils craignent peut-être des représailles si jamais ils parlent.


			— Ça pourrait expliquer leur nervosité. Bon, je ne vais rien apprendre de plus de ces gens aujourd’hui. Je vais me rendre où travaillait Buckner et discuter avec ses collègues pour voir s’ils savent quelque chose d’utile. Si je les interroge sur ses dettes, peut-être que ça fera remonter des informations à la surface.


			— Bonne idée. J’étais sur le point de contacter les crimes organisés pour aborder l’angle des usuriers. Je te tiens au courant si je trouve quelque chose.


			Ils raccrochèrent juste au moment où Levi entendit une voix s’élever :


			— Voici l’inspecteur Abrams.


			Il leva les yeux. Un agent était en train de s’approcher de son bureau, escortant une jeune femme d’origine asiatique à l’allure décontractée et qui portait un badge visiteur sur son sweat à capuche. Ses longs cheveux noirs étaient coiffés de façon à dissimuler entièrement le côté gauche de son visage. C’était clairement délibéré, ce qui amena Levi à penser qu’il s’agissait d’une manière de cacher une cicatrice quelconque.


			L’officier fit un signe de tête à Levi et continua sa route.


			— Je suis l’inspecteur Abrams, se présenta Levi en se levant et en lui tendant la main. Vous vouliez me voir ?


			— Oui. Rose Nguyen.


			Elle la lui serra rapidement.


			— Je suis désolée de venir à l’improviste, mais je ne savais pas comment vous joindre autrement.


			Le bureau de Martine jouxtait celui de Levi, les deux se faisant face. Puisqu’elle n’était pas là, Levi prit sa chaise, la fit rouler sur le côté et la désigna à Nguyen pour qu’elle s’asseye, avant de faire de même.


			— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il, se préparant mentalement.


			Si Nguyen était venue ici en le cherchant spécifiquement, ça devait avoir un rapport avec le Sept de pique.


			Alors, à quel genre de déséquilibrée avait-il affaire cette fois-ci ? Une théoricienne du complot convaincue que son petit ami, son collègue ou son voisin étaient le Sept de pique ? Une admiratrice des tueurs en série espérant en apprendre davantage en prétendant avoir des informations utiles ? Une citoyenne en colère le tenant pour personnellement responsable des crimes continus du Sept de pique ?


			— Je viens juste d’apprendre la mort de Joel Buckner en ligne, commença Nguyen. Un blogueur avec un contact à la morgue a divulgué les détails.


			Pardon, quoi ?!


			Levi secoua légèrement la tête pour se remettre les idées en place.


			— Vous connaissiez monsieur Buckner ?


			— Pas du tout, mais je pense savoir ce qui lui est arrivé.


			— Comment ? s’enquit Levi, perplexe.


			Elle écarta ses cheveux, dévoilant un visage sans cicatrice, mais dont l’œil gauche était bandé.


			— Parce qu’il m’est arrivé la même chose.


	

			


			

				

						1 Note de la traductrice (NDLT) : SEC fait référence à Securities and Exchange Commission, qui est l’autorité de régulation des marchés financiers aux États-Unis.



				


			


		




		

			Chapitre 4


			 


			— Désirez-vous quelque chose ? demanda Levi en refermant la porte de la salle d’interrogatoire adjacente à l’open-space, bien plus confortable et intime. De l’eau ? Du café ?


			— Non, merci, répondit Nguyen, qui s’était installée sur le canapé surdimensionné ornant cette pièce depuis le début des années quatre-vingt-dix.


			Levi s’assit en face d’elle et sortit un bloc-notes ainsi qu’un stylo.


			— Et si vous commenciez par le début ?


			— C’est arrivé il y a presque un mois, le vingt février. J’étais la dernière au bureau, comme d’habitude, et je suis partie du travail assez tard. Sur le chemin pour rentrer chez moi, j’ai dû prendre une déviation pour cause de travaux. Je me suis retrouvée sur une petite route et il y avait un tronçon où de gros engins de chantier étaient garés de part et d’autre. Dès que ma voiture s’est enfilée entre ces machines, de grands 4x4 noirs se sont mis devant et derrière moi pour me bloquer.


			C’était une technique d’enlèvement classique, bien qu’elle requière stratégie et précision. Il hocha la tête pour lui indiquer de poursuivre.


			— Des hommes cagoulés en sont sortis, m’ont tiré hors de la voiture et m’ont injecté quelque chose qui m’a fait perdre connaissance. Tout s’est passé si vite que je n’ai pas compris ce qui m’arrivait. Quand je me suis réveillée, j’avais les yeux bandés et j’étais attachée à un lit.


			Elle s’arrêta pour prendre une inspiration tremblante.


			— Vous ont-ils fait du mal en plus de votre œil ? demanda-t-il aussi délicatement que possible.


			— Non. J’avais peur qu’ils… eh bien… j’imagine que vous voyez de quoi je veux parler. Mais une fois qu’ils m’ont eu enlevée, ils m’ont à peine touchée. Ils m’ont laissée seule la plupart du temps et quand ils me parlaient, ils étaient… polis. J’irais jusqu’à dire professionnels.


			Il ne s’agissait donc pas d’amateurs ; ils n’avaient pas d’intérêt particulier pour Nguyen, en dehors de son argent.


			— Dès que je me suis réveillée, ils m’ont dit que j’étais retenue pour une rançon et qu’ils me libéreraient sans dommage une fois celle-ci payée, continua-t-elle. Ensuite ils ont retiré mes liens et m’ont laissée naviguer librement dans la pièce où j’étais enfermée.


			Levi fronça les sourcils. Enlever un adulte et le retenir captif sans torture ni agression sexuelle juste pour une rançon ? Bien que cela soit monnaie courante dans certaines parties du monde, ça ne l’était pas aux États-Unis.


			— Avez-vous retiré ce qui vous cachait les yeux ?


			— Je n’ai pas pu. C’était verrouillé d’une quelconque façon et, si je devais faire une supposition, je dirais qu’il s’agissait d’une espèce d’objet BDSM.


			Elle pencha sa tête d’un côté et de l’autre pour faire craquer son cou.


			— En fait, je ne dirais pas non à de l’eau, s’il vous plaît.


			Il se leva pour aller chercher une bouteille dans le réfrigérateur trônant dans un coin de la pièce. Elle en prit quelques petites gorgées avant de poursuivre :


			— J’ai suivi une formation sur la sécurité en cas d’enlèvement, donc j’ai su garder mon calme et suivre les instructions. Mais en parallèle, j’ai aussi fait de mon mieux pour retenir comment la pièce était agencée et pour écouter le plus possible aux portes. Alors j’ai entendu tout de suite quand ils ont découvert que mon entreprise avait refusé de négocier.


			— Votre entreprise ?


			— Aphelion Innovations. Notre structure est encore petite, mais nous venons de signer un énorme contrat avec le département de la Défense. Je suis la PDG et l’ingénieure en chef. Les ravisseurs se sont adressés directement à mon conseil d’administration pour la rançon.


			— Et ils ont refusé de payer ?


			— Oui. J’ai su plus tard qu’ils ont cru à un canular et ont coupé tout contact avec les ravisseurs. Après ça, j’ai entendu beaucoup de chuchotements tendus et de discussions à travers la porte, mais je ne comprenais pas bien ce qu’ils disaient. Ensuite ils ont reçu un coup de téléphone et quelques minutes plus tard, ils sont entrés dans ma salle et m’ont dit qu’ils devaient me sédater. J’avais peur qu’ils fassent pire que ça si je refusais, alors j’ai coopéré. Ils m’ont injecté quelque chose dans le bras et quand j’ai repris connaissance…


			Elle déglutit douloureusement, sa respiration s’accélérant.


			— Mon… Mon œil avait disparu. Je suppose qu’ils voulaient envoyer un message qui ne pouvait être ignoré.


			Elle inspira lourdement et des larmes coulèrent de son œil restant. Levi lui tendit une boîte de mouchoirs, attendant patiemment qu’elle reprenne contenance.


			Il savait ce que c’était que d’être une victime : la douleur, la peur, mais pas seulement. Il y avait aussi la honte, un profond sentiment d’impuissance et toute cette culpabilité qui accompagnait le tout. Ce genre d’expérience marquait au fer rouge et la trace ne pouvait être effacée par des mots creux, peu importe le nombre de fois où étaient dits « ce n’est pas ta faute » ou « tu n’aurais rien pu faire pour empêcher ça ».


			Les phrases de ce type ne l’avaient jamais aidé, alors il ne comptait pas les prononcer à son tour.


			Finalement, elle cessa de pleurer et sembla plus calme.


			— Désolée pour ça.


			— Vous n’avez pas à vous excuser. C’est très courageux de votre part de venir ici et de me raconter tout ça.


			Elle esquissa un sourire en serrant les mouchoirs dans son poing.


			— Pourriez-vous me raconter ce qui s’est passé après…


			Il fit un geste vague vers son œil.


			— Après m’avoir retiré l’œil, ils m’ont maintenue sous sédatifs, alors le reste est assez flou… Je sais qu’ils m’ont donné des analgésiques et les docteurs que j’ai vus par la suite m’ont dit qu’ils m’avaient probablement administré des antibiotiques aussi.


			Elle déchiqueta les mouchoirs en parlant, éparpillant des petits morceaux blancs sur le canapé.


			— Environ un jour plus tard, ils m’ont dit que la rançon avait été payée et qu’ils allaient me ramener en ville, mais qu’ils s’en prendraient à nouveau à moi si quelqu’un signalait l’enlèvement à la police. Ils m’ont encore fait perdre connaissance et quand je me suis réveillée cette fois-là, j’étais dans un fauteuil roulant devant les urgences de l’hôpital.


			Levi se pencha en avant.


			— Est-ce que les ravisseurs ont utilisé exactement ces mots-là ? Qu’ils allaient vous « ramener en ville » ?


			— Euh…


			Elle prit quelques secondes pour réfléchir avant de hocher la tête.


			— Oui, mot pour mot. Je m’en souviens parce que j’étais tellement soulagée…


			Ce qui signifiait qu’elle avait été retenue captive hors de la ville… Cela dit, les ravisseurs avaient dû en rester proches pour faciliter le transport et les communications. L’esprit de Levi le ramena aux routes serpentant dans le désert de sable près de l’endroit où Buckner avait été retrouvé.


			— Vous avez mentionné avoir suivi une formation sur la sécurité en cas d’enlèvement. Était-ce en rapport avec le contrat avec le département de la Défense ?


			— En fait, non. Aphelion a toujours beaucoup travaillé à l’amélioration de l’infrastructure des systèmes d’information dans les pays en voie de développement ; des endroits où les enlèvements contre des rançons sont une véritable industrie comme en Amérique centrale, dans certaines régions d’Asie et au Moyen-Orient. Une fois que l’entreprise a commencé à se faire un nom, le conseil d’administration a insisté pour que je suive la formation, juste au cas où. Et comme je l’ai découvert plus tard, c’est pour cette raison qu’ils ont souscrit une assurance contre les enlèvements et rançons pour moi.


			Il leva la tête de ses notes.


			— Une quoi ?


			— Une police d’assurance contre les enlèvements et les rançons, expliqua-t-elle. On en entend peu parler, mais ça existe. Et merci Seigneur pour ça, ou cette rançon aurait mis ma société en faillite. Je n’ai fait qu’y penser tout le temps où ces hommes m’ont retenue. Au moins, c’était un soulagement de savoir que nous étions toujours solvables.


			Essayant d’assimiler cette nouvelle information, Levi demanda :


			— Donc vous ne saviez pas que votre conseil d’administration avait souscrit cette police pour vous avant l’enlèvement ?


			Elle haussa les épaules.


			— Ils ne pouvaient pas m’en parler. Apparemment, c’est l’une des conditions préalables du contrat : le sujet ne doit pas savoir qu’elle existe. Du moins, c’est comme ça chez KIG. C’est pour prévenir la fraude à l’assurance, ou quelque chose du genre.


			— Comment est-ce que ça marche ?


			— Lorsque les titulaires de la police reçoivent une demande de rançon, KIG envoie une équipe de crise professionnelle afin de ne pas avoir à impliquer les forces de l’ordre. Une fois l’échange fait, ils se chargent de tout : ils paient non seulement la rançon, mais aussi l’arrêt maladie et même les soins médicaux.


			Nguyen passa une main gênée contre ses bandages.


			— Ils me financent également la confection d’un œil prothétique. J’ai déjà un implant oculaire et après quelques mois de guérison, ils pourront me fabriquer la prothèse proprement dite.


			Levi prit des notes en abrégé, l’esprit en ébullition. Il comprenait la nécessité de mesures comme celles-ci dans d’autres pays, mais il aurait pu parier que la compagnie d’assurance n’avait jamais envisagé que cette police soit activée sur le sol américain.


			— Vous avez dit que votre police avait été souscrite auprès de KIG. On parle bien de Kensington Insurance Group ?


			Alors qu’elle acquiesçait, il nota le nom et le souligna plusieurs fois.


			— Si vos ravisseurs vous ont menacée pour vous empêcher de parler à la police, pourquoi avez-vous décidé de venir ? questionna-t-il.


			— Je pensais être la seule à qui c’est arrivé, mais ensuite j’ai découvert qu’ils avaient tué l’une de leurs victimes. Ça veut dire que quelque chose a mal tourné, non ?


			Elle écarta les mains.


			— Qui sait de quoi ils sont capables et combien d’autres personnes ils peuvent blesser ? Je ne peux pas vivre avec ça sur la conscience.


			Levi admirait encore plus son courage maintenant.


			— Nous pouvons vous mettre sous protection, juste au cas où.


			Elle accepta avec gratitude et après ça, il l’interrogea à nouveau sur son histoire à la recherche de plus de détails.


			Nguyen pensait avoir été enlevée par une équipe composée de cinq ou six hommes. Elle n’avait jamais vu leurs visages et ils ne s’étaient pas appelés par leurs noms, mais elle était sûre de pouvoir reconnaître leurs voix si elle les réentendait. D’après ce qu’elle avait appris en écoutant aux portes, ses ravisseurs recevaient par téléphone des instructions d’une personne qui n’était pas présente.


			Puisqu’elle avait été inconsciente les deux fois où elle avait été transportée, elle n’avait aucune idée de l’endroit de sa détention. Cependant, elle avait remarqué de façon distincte le manque de bruit : pas de circulation, pas de voisins, rien en dehors des sons produits par les hommes dans la pièce adjacente et un grondement constant qui, elle en était sûre, provenait d’un générateur. Elle n’avait pas eu accès à de l’eau courante, les ravisseurs lui avaient fourni de l’eau en bouteille pour boire et se laver.


			Une fois Levi assuré qu’il avait tout ce dont il avait besoin, il prit les coordonnées de Nguyen et lui donna sa carte. Alors qu’ils se levaient, une dernière question lui vint à l’esprit :


			— Qu’est-ce que vos ravisseurs ont fait de votre œil ?


			Elle resta silencieuse un instant avant de répondre :


			— Ils l’ont envoyé au président du conseil d’administration.


			C’était plus ou moins ce à quoi il avait pensé. Il la remercia à nouveau puis la mit en relation avec un coordinateur pour la mise en place d’une équipe de protection avant de regagner son bureau dans l’open-space.


			Les yeux fixés sur ses notes, il réfléchit à tout ce que l’histoire de Nguyen impliquait. Des équipes de mercenaires professionnels qui enlevaient des adultes en échange d’une simple rançon, ce n’était pas quelque chose qui arrivait en Amérique du Nord. Pourtant, il n’aurait jamais eu vent de l’expérience vécue par Nguyen si elle n’était pas venue la lui raconter, alors peut-être que finalement, ça se produisait bien et que les forces de l’ordre n’étaient jamais consultées.


			Quoi qu’il en soit, ce n’était pas une coïncidence que les ravisseurs aient choisi une victime avec ce type de police d’assurance.


			Il attrapa son téléphone et envoya un message à Martine :


			Levi : Demande aux collègues de Buckner s’il avait une police d’assurance contre les enlèvements et les rançons avec KIG.


			Pendant qu’il attendait la réponse, il fit des recherches sur la compagnie d’assurance. Il s’avéra qu’elle disposait d’un bureau local à Summerlin, une banlieue chic à l’ouest du Strip.


			Martine lui écrivit dix minutes plus tard :


			Martine : Il en avait bien une et vu leur réaction, j’ai eu l’impression d’avoir tiré un coup de feu dans la pièce. C’est quoi ce bazar ? Qu’est-ce qui se passe ?


			Levi sentit sa poitrine gonfler sous le coup de la satisfaction.


			Levi : Retrouve-moi au bureau de KIG à Summerlin. Je t’appelle en chemin.


			 


			***


			— C’est trop bizarre, commenta Martine lorsqu’ils se retrouvèrent sur le parking de KIG.


			Il hocha la tête sans rien ajouter. Ils avaient passé la majeure partie du trajet au téléphone, se tenant mutuellement informés de leurs avancées respectives sur l’enquête.


			Tout comme la famille de Buckner, ses collègues avaient d’abord érigé les barrières avec Martine, qu’ils avaient accepté de baisser uniquement lorsqu’elle avait évoqué la police d’assurance. La titulaire de la police était Cindy Barnes, la directrice administrative de l’entreprise, qui lui avait avoué que leur société était en difficulté et n’avait pas pu réunir les fonds pour payer la rançon demandée par les ravisseurs de Buckner. Elle avait ensuite renvoyé Martine vers un homme chez KIG du nom de Nathan Royce et avait refusé de répondre à toute question supplémentaire.


			Ils n’avaient pas appelé pour prévenir de leur arrivée, Levi voulait prendre Royce par surprise.


			L’excitation de la chasse avait stimulé son taux d’adrénaline, ce qui lui permettait d’être concentré et d’avoir de l’énergie à revendre face à cette piste solide.


			Bien que l’affaire du Sept de pique ait ébranlé sa confiance en lui et atténué son enthousiasme pour un travail qu’il avait autrefois tant aimé, c’étaient des moments comme celui-ci qui lui rappelaient le plaisir d’être inspecteur.


			Il se sentait donc plutôt bien, jusqu’à ce que Martine et lui arrivent à l’accueil de KIG et voient Dominic se tenir à la réception.
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